



Le R.P. EYMARD�PRIVAT ��





	“Ils ont passé sur la terre, non comme une dignité qui éblouit, comme une puissance qui domine, comme un courage armé qui règne par la mort ou la défaite de ses ennemis; mais, comme leur divin Maître, ils ont passé en faisant le bien, et ce bien est resté comme une divine semence, au sein de la pauvre humanité, qui germe et fleurit toujours à la gloire de Dieu et pour le bien de tous.”

	

	                         (Le R. P. Eymard.)

	

	Appropinquavit Regnum Dei

	                (S. Luc, X,9).





I.



Le R.P. Eymard prêtre, religieux, fondateur d’Ordre, est un de ceux dont il a lui-même si bien exprimé la perfection, et, avec sa mémoire, ses oeuvres pieusement conservées germeront et fleuriront toujours à la gloire de Dieu et pour le bien de tous.



Cette pensée de foi me consolait au milieu de la tristesse où la nouvelle de sa mort inattendue nous avait plongés. J’aurais voulu recueillir, pour la terre, tous les souvenirs, tous les fruits précieux de cette vie si féconde que le Maître venait de cueillir pour le Ciel.



Dans le sentiment de ma faiblesse, j’hésitai longtemps à toucher à une mémoire si chère et si digne de respect, quand je reçus la touchante lettre que vous allez lire. Vous serez comme moi embaumé du parfum de reconnaissance et de piété filiale qu’on y respire à chaque ligne.



Je remerciai Dieu d’avoir sous la main ce doux trésor que je regardais, en un sens, comme l’ouvrage même ou comme le fruit légitime du R. P. Eymard; et, pour avoir le droit d’en faire part au public, j’ai dû m’engager à y ajouter les traits que j’ai pu réunir de mon côté, dans un même sentiment de piété, et les réflexions qui naissent du spectacle d’une vie sainte.



Un jour, au Sanctuaire de la Salette, un ingénieur en chef des ponts et chaussées, aussi distingué par sa profonde science que par sa haute piété, nous parlant du P. Eymard, disait: “Plusieures fois, en m’entretenant avec lui, j’ai vu, en lui, m’apparaître, en vérité, Jésus même.”



Nous espérons que, dans l’hommage qui va passer sous vos yeux, ami lecteur, vous retrouverez quelque trace de cette apparition du Juste, du Saint, du Sauveur même.





                                         28 Août 1868, fête de S. Augustin.



“Monsieur l’abbé,



“Je viens de nouveau vous presser au sujet de la pensée que vous avez eue d’écrire quelques lignes sur le bon P. Eymard, que tant d’âmes pleurent comme nous aux pieds de Dieu; mais, laissez-moi vous le dire, ce ne sont pas seulement quelques lignes qu’il nous faut: c’est une bonne Notice qui quelques lignes qu’il nous faut: c’est une bonne Notice qui nous le rende tel que nous l’avons connu et aimé.



“Mieux qu’un autre, vous pouvez peindre cette âme si simple et si grande, si tendre et si pure; redire au monde son amour ardent pour le Très-Saint-Sacrement; entraîner les âmes à sa suite, seule gloire qu’il ait jamais ambitionnée. Et pour vous rendre plus facile l’oeuvre que je vous demande, je m’empresse de vous envoyer sur lui tous mes souvenirs.



“Le R.P. Eymard est né à La Mûre, de parents chrétiens, qui surent lui donner de bons principes et de bons exemples. Il reçut au Baptême le non de Pierre Julien. Comme toutes les âmes privilégiées, il fut, dès sa plus tendre enfance, prévenu de la lumière et de la grâce de Dieu. Sa soeur se rappelle que tout enfant il disait souvent: “Je veux être prêtre et sauver les âmes.”



“Sa vie entière a répété ce premier cri du coeur. On le trouva un jour, dans l’église, pieds nus, la corde au cou pour faire amende honorable, disait-il. Ainsi se manifestait déjà le double caractère de sa sainteté, l’amour de Dieu et de ses frères. A l’école, il exerça une irrésistible influence sur ses camarades, et ne s’en servit que pour les empêcher d’offenser Dieu.





II.



L’année 1811 était une époque de mauvais jours pour la France, et le débordement des moeurs qu’avait amené dans notre patrie les écarts lamentables de la Révolution et de l’Empire, avait alors gagné pleinement les campagnes. Les idées de foi s’effaçaient de plus en plus. Rien ne paraissait plus beau que les plaisirs des sens, rien ne paraissait plus grand que la violence et la gloire guerrière.



Mais au milieu de tant d’égoisme et d’ambitions égarées et petites, naissait et se fortifiait une des plus consolantes merveilles de Dieu, un de ses enfants de bénédiction, tout entiers dévoués pour le salut du monde, prédestinés à l’oeuvre de Dieu qui demande un saint, un savant et un prince.



Nous touchons ici à l’origine de cette merveille. Oserons-nous en pénétrer respectueusement le secret? Les Saints sont des manifestations de Dieu qui consolent et élèvent la terre: peut-on fouiller un trésor plus riche, et faire une étude plus intéressante? “Oh mon Dieu! Donnez-nous des Saints!” s’écriait le R.P. Lacordaire. Donnez-nous de les comprendre, dirons-nous à notre tour, afin de puiser à la divine sève de leur vie généreuse.



Nous ne saurons jamais les attentions infinies de Dieu, les précautions lointaines et profondes qu’Il prend pour préparer ses Elus. Il a pour eux une parole secrète et comme un chuchotement maternel qui fait jour à jour l’éducation de l’âme. Cette voix mystérieuse leur fait des répétitions intimes de tout l’enseignement extérieur, et forme peu à peu appeler l’idéal divin. Cet idéal divin est comme l’étoile qui se lève sur chacun de nous pour nous éclairer et nous conduire. Et l’on peut dire que notre course, ici-bas, est en rapport exact evec cet astre dont le foyer s’alimente à la fois des dons incessants de Dieu et de la fidélité de l’homme.



O source de toute bonté, soyez bénie d’avoir donné aux pères et aux mères, aux pasters des âmes, aux catéchistes, à tous les éducateurs de l’enfance la belle mission d’allumer dans les jeunes coeurs de l’enfance ce flambeau divin!



L’idéal du P. Eymard, la passion dominante de toute sa vie s’épanouit avec éclat dans son enfance, le jour où touché jousqu’au fond de l’âme des outrages que Dieu reçoit dans la Sainte Eucharistie, on le vit, à l’imitation d’un Saint dont il lisait la vie, ssse rendre secrètement à l’église à l’heure où il la croyait déserte, s’approcher de l’autel, et, dans l’enthousiasme de sa douleur, y allumer deux cierges; puis les pieds nus et une corde passée au cou, se prosterner le visage contre terre devant le saint Tabernacle et y pleurer de tout son coeur.



Ne vous hâtez pas de condamner l’héroïque folie de cet enfant. Le monde ne la comprend pas et en fait peu de compte: mais le Dieu de l’Eucharistie s’en souviendra un jour, pour confier à ce fou une grande mission.



Il n’avait pas encore fait sa première Communion, et on le voyait de temps en temps se séparer de ses camarades pour aller faire de pieuses lectures. Bien souvent, il prenait à part des enfants de son âge, et les menait à l’église pour faire ensemble le chemin de la Croix.



Il fit à cette époque un Pèlerinage à Notre-Dame-du-Laus, et comme la personne pieuse qu’il priait de l’y conduire, lui demandait comment il pourrait voyager ainsi sans argent: “Je mendierai le long de la route, répond-il. Pourvu que la Sainte Vierge me réponde sur ce que je vais lui  demander, je serai content”. Marie répondit en effet: c’est là que s’est confirmé en lui cette pensée: “Je serai prêtre.”



Cet enfant écoute Dieu: plus tard il parlera aux hommes un langage divin. En attendant rien ne lui paraît si beau que d’obéir au Ciel. Une fois divinement séduit, sa vie tout entière n’est plus qu’une recherche empressée, ardente, de la volonté de Dieu et du salut des âmes.



Après avoir compris, tout jeune encore, que le Sacerdoce était la forme de vie qui répondait le mieux au besoin qu’il avait de se dévouer pour Dieu et le prochain, il trouvera plus tard une formule hereuse pour exprimer l’idéal que la grâce avait formée en lui et il inscrira en tête de ses lettres ces mots divins qui furent sa devise: “Adveniat regnum Dei!” - Mais continuons la lecture de notre pieuse lettre:



“Dieu qui avait béni l’enfance et la première jeunesse du P. Eymard, lui fit comprendre de plus en plus que c’était pour lui seul qu’il l’avait élevé. Fidèle à l’appel de Dieu, il y répondit avec une grande générosité, et, aidé de sa bonne soeur, qui lui servait de mère, il put vaincre tous les obstacles et suivre sa vocation.



“Il fut ordonné prêtre à 23 ans, et dit sa première Messe à Notre Dame de l’Osier, à l’ombre de la Congrégation des Oblats de Marie. Toutefois, malgré son attrait pour la vie religieuse, il se laissa nommer pas Mgr l’Evêque de Grenoble vicaire à Chatte, où il demeura deux ans. C’est alors qu’il eut le bonheur de rencontrer M. Etienne Gaillard. Ce saint prêtre, le modèle des prêtres, aussi distingué par la vertu que par l’intelligence et le coeur, obtint toute sa confiance et s’en servit pour lui donner un nouvel élan vers le bien parfait.



Voici ce qu’écrivait, en 1851, le P. Eymard sur la mort de son digne ami: “Pauvre curé de Saint Marcellin! cette nouvelle m’a percé le coeur. Il était si bon, il a été si bon pour moi, il m’a fait tant de bien au début de mon ministère. Hélas! le Ciel doit se réjouir; mais pour nous, c’est une grande perte!”



“Dans cet humble ministère du village, se révéla tout d’abord le don que le P. Eymard avait reçu au suprême degré, d’attirer à lui les âmes pour les porter à Dieu. Il n’est peut-être jamais revenu dans cette paroisse qui a eu le bonheur de le posséder pendant les premières années de son Sacerdoce, mais son souvenir y est resté ineffaçable, et on l’y pleure encore aujourd’hui.



“Ce fut bien autre chose à Monteynard, où il fut nommé curé deux ans après. A l’imitation de Jésus-Christ, qui s’est appelé le Bon Pasteur, il aima ses paroissiens d’un grand amour. Père et ami de chacun, il était l’objet d’une si grande tendresse que, pour ne pas résister à l’attrait divin qui l’appelait à la vie religieusse il se sauva la nuit, sans avertir personne, craingnant d’être gardé de force.



“En effet lorsque, le lendemain, ses paroissiens apprirent qu’il était parti, ils déclarèrent, dans l’excès de leur douleur, qu’ils n’iraient plus à la Messe et ne se confesseraient plus; ce qui fit dire au P. Eymard: “Ils aimaient donc mieux leur curé que le bon Dieu. Oh! j’ai bien fait de m’en aller.”



“C’était en 1839. Il se fit Mariste, et les années qu’il passa dans cette sainte Compagnie furent bien pleines et bien fécondes. Nul ne pourra dire le nombre d’âmes qu’il a converties, consolées, portées à Dieu à Lyon d’abord, où il fonda et dirigea le Tiers-Ordre, en l’honneur de la Très Sainte Vierge; puis à la Seyne-sur-mer, où, non seulement ses élèves, et les parents de ses élèves, mais beaucoup d’officiers de marine et d’habitants de Toulon le prirent pour confident et ami.



“Son tendre amour envers Marie lui avait fait choisir les Maristes, et cet amour lui inspirait toutes sortes de pratiques en son honneur. Je me rappelle qu’il me recommandait instamment d’être fidèle à la récitation du chapelet, ajoutant que lui-même le disait jusqu’à minuit, s’il n’avait pu le réciter plus tôt. “C’est pour óbtenir la grâce d’une bonne mort, me disait-il, et tout est là pour nous.” Il visitait souvent les Sanctuaires de la Sainte Vierge avec la plus tendre dévotion. Notre Dame du Laus avait pour lui un attrait tout particulier; c’était le Pélerinage de sa jeunesse; c’était là qu’il avait pris la résolution de se donner à Marie. Il avait le culte des souvenirs religieux comme du foyer domestique. Il avait surtout envers Notre Dame de Fourvières une dette de reconnaissance qu’il ne manquait jamais d’acquitter: chaque fois qu’il passait à Lyon il venait s’agenouiller dans ce Sanctuaire, à la place même où il avait eu la première inspiration de fonder la Société du Très Saint Sacrement; et là je ne puis dire combien d’heures il s’oubliait. C’est Marie qui l’a donné à Jésus: aussi attendit-il le 1er Mai pour se dévouer à cette grande oeuvre qui a si admirablement couronné sa belle vie. Il me le rappelait encore dans une lettre écrite de Saint Maurice, le 19 Mai de cette année:



“Je vous écris de notre noviciat où je suis venu passer deux jours pour me préparer à la fête de l’Ascension. C’est le jour où je me suis mis en retraite, à Paris, pour examiner aux pieds de Notre Seigneur, s’il me voulait pour travailler à l’oeuvre du Très-Saint Sacrement. C’était en 1856, le 1er Mai. C’était bien l’Ascension pour moi! car je ne méritais pas que Notre Seigneur me regardât et me choisit pour une oeuvre si belle, si grande, et qui voulait un saint, un savant et un  prince, au service d’un si grand Maître. Voilà douze ans de cette date. Que de grâce reçues et que de déficit en moi! Ah! Notre Seigneur a voulu prouver, une fois de plus, que c’est Lui qui est tout, qu’il fait tout, et que le plus misérable et le plus vil instrument entre ses mains est ce qu’il préfère. Ainsi, chère fille, le saint jour de l’Ascension, vous prierez bien pour la Société du Saint-Sacrement et pour son pauvre supérieur.”



“Pauvre et cher Père, c’est avec cette profonde humilité qu’il se jugeait lui-même; mais ceux qui l’approchaient ne pensaient pas ainsi. La double auréole de bonté et de la pureté transfigurait ses traits amaigris par une vie austère; le rayon de la sainteté brillait sur son front; l’expression de sa figure saisissait de respect et attirait la confiance. “Voilà un prêtre comme je les aime; voilà un homme auquel je me confesserais tous les jours!” s’écriait un jeune homme du monde (que je pourrais nommer), subjugué comme tant d’autres, après quelqes minutes d’entretien. Ah! c’est que pauvres pécheurs que nous sommes, nous avons un tel besoin de médiateurs entre nous et la divinité offensée, que, quand nous avons le bonheur de rencontrer un Saint sur notre chemin, nous nous attachons à ses pas, espérant d’être soulevé avec lui au-dessus de la région des tempêtes.



“Aussi la foule, qui ne s’y trompe pas, accourait à lui, cherchant un remède aux misères de l’âme, aux peines du coeur, aux souffrances de la vie. Non seulement on s’adresssait à lui pour obtenir des grâces spirituelles; mais on lui demandait quelquefois de solliciter auprès des grands des faveurs temporelles; en général il ne s’adressait qu’au bon Dieu: il s’en trouvait si bien! Et il nous racontait, en riant, qu’il avait reçu des remerciements pour des places obtenues sans qu’il eût fait la moindre démarche auprès des hommes. La prière avait tout arrangé.



“Cet empressement général, sans rien lui ôter de son union avec Dieu, lui enlevait un temps précieux pour le travail et la contemplation. Il s’en plaignait doucement, disant: ”Il faut que ce soit ma faute: partout où je vais on court après moi.“ Eh! oui, c’était bien à lui seul qu’il devait s’en prendre! Il accueillait tous ceux qui venaient à lui, petits ou grands, pauvres ou riches, avec la même affabilité. Lui, si occupé, si harcelé, n’avait jamais l’air pressé; il se laissait prendre et garder tant qu’on avait besoin de lui. Vous remarquerez avec bonheur, Monsieur l’abbé, que les prêtres surtout étaient l’objet de son respectueux et cordial dévouement. Un grand nombre venaient à lui prendre les conseils de son expérience et de sa vertu; et pour eux il laissait tout le reste, disant que  “faire du bien à un prêtre, c’est en faire à des milliers d’âmes.” Une personne de ma connaissance, venue pour l’entretenir d’une affaire importante, le quitta profondément édifiée de sa charité; pendant plus d’une heure, elle ne s’était pas démentie une minute au milieu d’interruptions incessantes. Il ne savait pas refuser et le disait lui-même: “Quand je n’ai plus d’argent à donner aux pauvres qui frappent à la porte, c’est plus fort que moi, je me sauve.”



“Il faut que je vous dise, Monsieur l’abbé, que, si j’ai compris la beauté de ces paroles: Servir Dieu c’est règner, je le dois au P. Eymard. Je le voyais, d’un côté, esclave heureux et soumis des volontés divines; et je le trouvais, d’autre part, l’esprit très-indépendant. Il n’aimait pas à se créer des obligations  qui auraient pu le lier; sa délicatesse excessive lui faisait d’autres fois repousser un don qui aurait pu gêner un ami. “Gardez votre argent, disait-il, je n’en ai pas besoin; notre divin Maître saura bien nourrir ses serviteurs.”



“Telle était sa bonté pour tous. Mais comment vous dire, Monsieur l’abbé, ce qu’il était pour ses amis? Son dévouement sans bornes lui faisait paraître tout facile, quand il s’agissait de leur rendre un service. Leurs peines et leurs joies lui étaient bien plus sensibles que les siennes propres, enfin il témoignait à tous, avec la simplicité enfantine qui était son charme, une si profonde affection, que chacun pouvait se croire le plus aimé. Sa première amie, c’était sa soeur. Ayant été obligé, il y a peu d’années, de la laisser malade après l’avoir consolée et soignée pendant un mois, il en éprouva une grande douleur, et nous avons vu ses yeux pleins de larmes lorsqu’il nous disait: “Je crains de ne plus la revoir. “Hélas! c’était à elle qu’était réservé le chagrin de le perdre!



“Quand il revenait après une longue absence, comme il savait bien exprimer aux siens la joie de les retrouver, par son bon sourire, par quelques mots vrais, mais courts, car il se mettait tout de suite à parler du bon Dieu. Toute autre conversation lui paraissait une perte de temps; il tâchait de communiquer à ses amis l’amour qui le remplissait lui-même. Plusieurs jours encore après sa visite, on se sentait le coeur tout brûlant! Puis (et il faut graver ce trait qui est chez lui caractéristique), après avoir parlé admirablement des choses de Dieu, il s’amusait avec un rien, et il l’avouait tout naïvement: “Oh! je suis si enfant!” J’aimais alors à le comparer à l’Apôtre Saint Jean, qui, après ses travaux sublimes, se délassait en caressant une perdrix, et ce n’est pas le seul point de ressemblance que je trouve au P. Eymard avec l’ami de Jésus, le second fils de Marie.



“C’est sous cette aimable simplicité qu’il cachait les dons qu’il avait reçus de Dieu. Un des plus grands était sa science profonde, comme directeur des âmes. J’espère que plus tard la publication de ses lettres, que j’ose comparer à celles de Saint François de Sales, le fera paraître dans cette lumière nouvelle. Ce que je puis vous affirmer, c’est que personne, après s’être adressé à lui, ne pouvait l’oublier: ses paroles et ses conseils se gravaient pour toujours dans la mémoire et le coeur. C’était vraiment j’homme de Dieu qui parlait, avec autorité et douceur. Il lisait jusqu’au fond de l’âme, et il avoua un jour à celle qu’il se plaisait à appeler “sa fille aînée,” que Dieu lui avait accordé le don du discernement des consiences, mais qu’il en avait tant souffert qu’il avait demandé à Notre Seigneur de le lui retirer. Il a dû en effet bien en souffrir, lui si droit et si confiant, lui qui a mieux aimé se laisser tromper souvent, que de croire jamais à la malice de ses semblables. La prudence n’était pas une vertu naturelle chez lui, et il lui a fallu, pour l’acquérir, des déceptions répétées.



“Son secret pour tant aimer ses frères, c’était d’aimer son Dieu sans mesure et sans bornes. Sa dévotion envers Notre Seigneur dans le Très Saint Sacrement de l’autel a toujours été le trait distinctif de sa piété; déjà on le remarquait à la Seyne-sur-mer et l’on disait: “Le secret de notre Supérieur pour diriger sa Maison qui marche à merveille, est de passer bien des heures devant le Très Saint Sacrement.” Cet attrait grandissant toujours, devint plus tard le but unique de sa vie, la source de sa puissance et comme le cachet de sa sainteté. La flamme qui le consumait, animait toutes ses actions, brillait à travers ses paroles, et donnait à ses discours si simples, une éloquence inimitable et toute divine. Ceux qui l’entendaient prêcher étaient ravis de la profondeur de ses pensées, touchés par les accents émus qui s’échappaient de son coeur, et entraînés par cet ensemble indéfinisable, qu’on nomme la sainteté.



“Et cependant il ne se préoccupait jamais de ce que le monde appelle succès; il pouvait se glorifier comme Saint Paul de ne savoir que Jésus et Jésus crucifié. C’était dans le Coeur même de Notre Seigneur qu’il puisait sa science. Il s’est surpassé lui-même dans sa dernière retraite prêchée à Marseille; et cependant il m’a avoué qu’au milieu de ses occupations multipliées et envahissantes, il n’avait pas même le temps de méditer un peu ses sujets. Le jour de la clôture, absorbé plus que de coutume, il n’avait pu se préparer. Arrive le moment de monter en chaire: il n’a que le temps de se prosterner devant l’autel, pendant le Veni Sancte il se relève, et il est sublime. Tout son bonheur était d’être à l’église. On l’y voyait des heures entières à genoux, immobile, s’oubliant lui-même pour ne s’occuper que de son Bien-Aimé, qui lui accordait sans doute en retour de grandes faveurs. La promesse que Dieu nous a laissée de voire la volonté de ceux qui l’aiment, s’accomplissait pour lui à la lettre; et il nous a avoué avec une sainte terreur que Notre Seigneur lui accordait tout ce qu’il lui demandait, et allait même souvent au devant de ses désirs, de sorte qu’il n’osait presque plus rien désirer ni demander.



“Je ne vous dis rien, Monsieur l’abbé, de ce que j’ai appris sur les derniers moments de mon bienheureux Père. Vous avez lu sans doute le récit bien touchant qu’en a fait un témoin oculaire dans l’Univers du 24 août 1868. Sa mort a été sainte comme sa vie. La vénération populaire, qui a éclaté tout de suite autour de ce lit de mort, l’a proclamé hautement. Je suis profondément touchée de la piété des haibtants de la Mûre qui sont venus en foule, après son dernier soupir, déposer entre ses mains les clés de leur demeure, comme pour le constituer gardien du foyer. On dit que la voix du peuple est la voix de Dieu. Oh! oui, je crois, avec ce bon peuple, que Dieu lui a donné la couronne des Saints; oh! oui, je crois encore que Dieu veut glorifier devant les hommes celui qui n’a vécu que pour l’aimer, et le faire connaître et aimer.



“Voilà, Monsieur l’abbé, mes souvenirs sur le R.P. Eymard. Je désire vivement que, réunis à ceux que vous avez pu recueillir, ils soient un pieux hommage déposé sur cette tombe si chère. Mais c’est à ceux qui ont vécu avec lui, pendant les douze dernières années de sa vie, qu’il appartient de nous faire connaître en entier cette grande âme: c’est aux enfants à glorifier leur Père; c’est aux héritiers de son esprit et de ses vertus à révéler au monde ce doux et aimable saint, dont la mort est une grande perte pour l’Egise et pour la France.



“Pour nous, ses amis, ne nous attristons point comme ceux qui n’ont point d’espérance. Il ne nous a pas quitté: ses exemples nous restent; sa projection nous est assurée; et il sera toujours vivant dans nos coeurs.



“Je veux, Monsieur l’abbé, vous citer, en terminant, les paroles qu’il disait d’un autre, que vous connaissez, mais qui lui conviennent si bien à lui-même, et qui sont comme un adieu touchant et une consolation suprême: “Les Saints qui réfléchissent quelque chose de la bonté de Notre Seigneur, sont comme une preuve de l’excellence du soleil dont ils sont quelques rayons; mais les rayons passent, le soleil demeure, et ce soleil vous l’avez toujours; vous êtes bien riche et bien forte!”



“Je me recommande, Monsieur l’abbé, à vos prières et suis en Notre Seigneur,            Votre très humble servante,

                                                                X.











III.



                                                                     Regnum Die intra vos est.

                                                                                   (S. Luc, XVII,21.)



Le pinceau et la parole d’un ami suffisent pour faire connaître un homme; mais pour compléter le tableau, nous avons besoin d’écouter le personnage lui-même et d’étudier ses oeuvres.



Chacun se peint dans sa parole, surtout dans sa parole intime, et, on l’a très-bien dit: l’homme tout entier n’est que l’expression de sa parole intérieure. Or, cette conversation intérieure que le R.P. Eymard tint avec Dieu, avec lui-même et avec ses amis, il l’a écrite dans ces heures de solitude et de paix que les Saints savent se faire au milieu du tumulte inévitable où leur vie se trouve mêlée, et nous en avons sous la main des pages précieuses. Nous avons passé à les relire des heures pleines de consolation où nous croyions entendre encore les accents sympatiques de cette voix bien-aimée.



En attendant la publication complète de ses écrits et de ses lettres réunies entre les mains des Réligieux qu’il a fondés, on nous saura grè d’en faire connaître quelques extraits.



Pour les bien entendre dans leur vrai sens, ne perdons pas de vue que le P. Eymard était destiné à fonder la Société du Très-Saint-Sacrement. Et quand nous aurons compris que cette oeuvre, est, avec le dogme de l’Immaculée-Conception, la double réponse la plus directe et la plus éclatante de l’Eglise aux questions formidables de notre époque, et qu’elle contient les promesses les plus riches pour satisfaire les espérances les plus ambitieuses et guérir les maux les plus désespérés, nous serons frappés de la simplicité et de l’unité qui règnent dans la vie du P. Eymard, et nous verrons que les nombreuses vicissitudes dont elle est tissue, au lieu d’en rompre la trame, ne sont au fond que le développement d’un même germe divin, et comme l’épanouissement successif de la pensée dominante que Dieu avait déposée dans son jeune coeur et qui devait s’incarner dans cette belle institution.



Une des dispositions qui l’y avait le mieux préparé, était la bonté naturelle de son coeur. Dès l’enfance, on l’a vu, il attirait à lui les camarades qui le suivaient à l’église pour y faire en commun un exercice pieux, ou à l’écart, pour écouter une lecture édifiante; et pour les contenir dans le devoir, il lui suffisait de leur faire la menace de ne plus les regarder.



Quand plus tard, il est curé à Monteynard, sa soeur est obligée de lui dérober la clef de sa commode, parce qu’il se dépouille de tout et donne tout aux pauvres. Il était profondement touché des douleurs et des privations du pauvre peuple, et il est un des hommes qui ont le plus souffert des désordres de tout genre qui dépravent notre société et en font l’image de l’enfer. Il laissait alors échapper de ces paroles:



“Il y a l’attente d’un meilleur avenir... J’attends de grandes choses. Que je voudrais faire le beau Règne de Jésus-Christ sur la terre!”



Dès l’année 1856 il fondait à Paris, L’Oeuvre de la Première Communion des ouvriers (Lisez-en le récit naif fait par le P. Eymard lui-même dans son journal le Sacrement, 2e livraison, août 1864.)



Il s’agissait de recueillir les enfants pauvres de Paris qui fourmillent dans les fabriques ou qui n’y étant pas reçus, partent le matin ou le soir avec leur petite hotte et s’en vont chiffonner dans la ville.



Ces enfants ne vont pas à l’église, les parents, élevés comme eux, ne leur en parlent pas et ne s’inquiètent pas même de leur Baptême ni de leur mariage. Sans foi, sans amour de Dieu, que deviendront-ils? Ce que devient un vaisseau sans voile et sans gouvernail: ils deviennent tous les instruments des passions les plus désastreuses.



Quand on présenta cette Oeuvre à Mgr Sibour, il s’écria plein de joie: “Cette Oeuvre me manque à Paris.”



Les enfants ne parurent d’abord qu’en très petit nombre. Pour en trouver on visita les fabriques et les differents établissements des barrières de Fontainebleau, de la Maison-Blanche, du Petit-Montrouge, ainsi que les chiffonniers du quartier Mouffetard.



On voit que ses idées de réforme et d’amélioration générale, ne lui faisaient pas négliger les moindres détails du bien pratique qu’il pouvait réaliser.



Dans les derniers mois de sa vie, au milieu des occupations les plus multipliées qui lui laissaient à peine le temps de prendre ses repas, le Père se dévouait avec un zèle admirable à l’instruction religieuse des classes le plus abandonnées.



Durant tout l’hiver qui précéda sa mort, pendant que ses Religieux dormaient, il reçut au parloir de sa Maison de Paris deux chiffonniers, homme et femme vivant en concubinage, sans instruction et sans foi: il leur faisait le catéchisme. Il les a confessés, les a admis à la Première Communion et les a mariés. Ce jour-là fut une joyeuse fête; et c’est le P. Eymard lui-même qui servait à table ses deux heureux disciples.



Dieu merci! La race des Saints n’est pas éteinte parmi nous, et leurs vertus et leurs oeuvres sont, pour notre société, des germes consolants de résurrection et de vie. 



C’est pourqoi, nous aussi, nous croyons les nations guérissables; nous aussi, nous attendons de grandes choses, et nous appelons de nos voeux le beau Règne de Jésus-Christ!



Voilà le mot de ce prêtre selon le Coeur de Dieu. Tous les échos de son âme lui répètent sans cesse ces paroles divines: “Que votre règne arrive; que votre volonté soit faite sur la terre comme aux Cieux!”



C’est ainsi qu’il est le ministre de Dieu et l’homme de son siècle; et, voyant la société de plus en plus menacée par les maux profonds qui la rongent, lui aussi cherche un remède et s’entend avec Dieu pour la secourir.



Mais remontons plus haut: en ce temps-là, avec l’oubli de Dieu, avait diminué la justice et la liberté parmi les peuples. La profanation publique du Dimanche était un mot d’ordre et un signe de ralliement, et le blasphème s’était fait, dans nos contrées, une place presque tranquille et incontestée. Le mal était grand: le Ciel même était ému de tant d’iniquités et les plus humbles échos des Alpes avaient fait retenir jusqu’aux extrémités de l’univers le cri d’alarme de Celle que nous appelons notre Mère et qui nous appelle son peuple.



C’était l’éclair avant la foudre! Bientôt, vint le jour où le trône dénué de toute force morale s’écroula sans beaucoup de bruit. Ce fut alors surtout que les sauveurs de la société se montrèrent en foule et produisirent au grand jour leurs systèmes. Ils trouvent ici leur place, car eux aussi cherchent le règne de Dieu et sa justice. Je les entends encore: les uns se préoccupent du capital; d’autres ont souci de la rémunération du talent; les plus nombreux s’émeuvent du sort qu’on prépare au travail; quelques-uns demandent la communauté de tous les biens; un autre, enfin, à la tête d’une vaillante légion d’esprits généreux, mais égarés, travaille à effacer du monde le Sacerdoce catholique et il annonce sérieusement le règne de Dieu pour le jour où il sera lui-même reconnu pour le père suprême de l’humanité.



On aurait voulu étouffer ces voix. La propriété s’en effraya; et la politique, en les exagérant, profita des frayeurs. Mais la religion ne dédaigne aucun effort vers la justice et l’ordre. Le problème du progrès social est celui de tout le monde, et l’Esprit-Saint a dit: Mandavit uniquique de proximo suo. Et pendant que la force comprimait ces manifestations et garottait le malade qui s’agitait sur son lit de douleur, la Religion pleurait, priait, méditait et donnait son sang.



Elle sait bien que le principe de ces mouvements vient de Dieu; mais elle sait aussi que, sans elle et abandonnés à eux-mêmes, ces essais et ces doctrines, qui nous ont tant agités et dont le murmure gronde encore sous nos pas, seront impuissants à réaliser l’idéal..





IV.



Le P. Eymard a vu, il a entendu, il a touché de la main ces émotions profondes de son siècle, et il comprend que “notre Père qui est là-haut “ est contrarié au milieu de nous, et que sa “volonté” n’est pas faite “en terre comme au Ciel.” Et il s’est dit: Il en est de la société comme de chacun de nous. Seigneur, vous l’avez faite pour vous, et elle sera dans une perpétuelle agitation jusqu’à ce qu’elle se repose en vous!



Le P. Eymard savait que le silence et l’inattention ne sont pas des réponses à ces grandes questions; qu’il ne s’agit pas d’assoupir le malade, mais de le guérir. Il n’était pas de ces esprits absolus et découragés qui ne veulent voir, pour ce monde, que ruine et décadence désormais inévitables; pour qui tout espoir de progrès est une illusion vaine ou subversive, pour qui tout essai de rénovation pour une société meilleure est une pensée dangereuse et condamnable. Non, le P. Eymard n’était point de ces esprits là; il conservait dans sa belle âme, le plan divin d’un meilleur avenir.



Cette vision, chère et consolante, qui fut tout l’intérêt de sa vie et comme le ressort de son énergie, faisait explosion de temps en temps: “Nous voilà donc en 1855, écrivait-il à une dame qu’il avait en grande estime. Cette grande année qui commence avec la guerre, comment se passera-t-ele? Le dogme de l’Immcaculée-Conception répond avec la paix et l’ère nouvelle de la Sainte Vierge. Nous en avons bien besoin; le monde est si mauvais et les chrétiens si pauvres! Mais le bon Dieu nous aime et il a fait les nations guérissables. Moi, j’espère beaucoup; j’attends de grandes choses. Il y a une attente générale d’un meilleur avenir. On sent le besoin de Dieu. Que je voudrais faire le beau règne de Jésus-Christ sur la terre!”



Ces paroles du saint Fondateur, nous aimons à les publier pour relever les coeurs abattus et pour initimider, s’il est possible, les esprits trop affirmatifs dans leur doctrine de découragement et dans leurs visions de décadence désormais progressive.



Le P. Eymard a donc mêlé sa voix au cri bien connu de notre siècle; mais, ainsi que nous le verrons mieux encore, ce n’est pas la voix d’un tribun qui caresse la popularité: c’est la sainte clameur d’un ami de Dieu pour calmer la tempête; c’est la voix de la tendre mère qui n’étouffe pas le cri de l’enfant qui souffre, mais qui veut le calmer en le soulegeant.



Ne manquons pas de remarquer un des côtés les plus édifiants de cette âme bienveillante. Il était plein de compassion et de ménagement pour les misères des esprits, comme il s’attendrissait devant les misères du corps; et cependant, lui, dont les idées étaient saines et la doctrine si pure, jamais on ne l’a vu, ni dans le journal qu’il publiait, ni dans la liberté apostolique de la chaire, heurter avec rudesse les intelligences attardées et encore égarées dans les illusions généreuses qui ont signalé ces derniers temps. Mais aussi, toujours soumis à la vérité, en serviteur fidèle et prudent, il ne l’a jamais sacrifiée à la faveur populaire, ni aux entraînements du jour.



Sa loyauté ne pouvait supporter les moyens mystérieux que certains esprits choisissent de préférence sous prétexte de faire le bien, et il gémissait profondément des illusions funestes qui attachent un si grand nombre d’hommes dans les Sociétés secrètes dont la plaie s’est encore envenimée de nos jours.



Il écrivait de Paris le 26 avril 1860: “Le bon Dieu se mêle des évènements. C’est Lui qui combat, qui pourra le vaincre? Nous allons à la conquête de l’autorité perdue, de la base fondamentale de la Foi qui est le Pape. Ici la question du temporel n’est qu’un prétexte; les Sociétés secrètes voulaient annuler en dépouillant, chasser en dépossédant. Je sais là-desus des aveux qui dessilleraient bien des yeux...”



Et plus tard, le 3 Janvier 1867: “Rome tranquille étonne les ennemis de la Papauté... On s’attendait à une ruine et voilà que la Victime auguste est encore libre et calme. Pauvres gens! qui comptent sans Dieu! Dieu pourrait bien compter sans eux!. On prie tant pour le Saint-Père.... Dieu aime avant tout l’Eglise. Il faut espérer contre toute espérance et lever les yeux vers la Montagne du salut et non devant les hommes. Oh! j’ai l’âme bien triste, en voyant les princes chrétiens se croiser les bras et regarder Garibaldi et Pie IX. J’ai besoin de toute la charité chrétienne pour ne pas éclater contre eux... Comme si un enfant ne recevait pas toujours la peine du talion.



Dieu est lent à se réveiller de son sommeil dans la Barque agitée et presque pleine d’eau. Il laisse l’ennemi s’avancer; les laissera-t-il entrer dans la Ville sainte?.. Laissera-t-il profaner son temple, chasser son Vicaire et tuer ses ministres? C’est possible, c’est presque probable, d’autres disent que c’est certain... vous savez qu’il y a six millions de Franc-Maçons en Europe; seize cent mille en France... Et tout ce qui est contre le Pape en Italie est Carbonaro.. En voilà des armes à poignards! Et jusqu’à la mort! Où allons-nous? A la société de l’Antechrist. Ses armées se préparent...”



Hâtons-nous d’arriver à la fondation de la grande Oeuvre du R.P. Eymard, la Société du Très-Saint-Sacrement.





V.



Contre les cohortes de Satan, Gog et Magog, l’homme de Dieu organisait et instruisait l’armée de Jésu et Marie, la Milice du Saint-Sacrement.



Cette Oeuvre capitale qui couronne la vie du P. Eymard fut approuvée le 5 janvier 1859 par Sa Sainteté Pie IX, et elle compte aujourd’hui sept maisons �. C’est l’organisation du service de la divine Eucharistie.



Ce service comprend d’abord la vie contemplative, dont le but direct et intime est le culte solennel de l’Exposition du Très-Saint-Sacrement et l’Adoration perpétuelle de Jésus-Christ dans les quatre fins de son service perpétuel. Et il implique la vie active, qui a pour but immédiat les moyens de procurer le plus grand service et le plus grand règne de Notre-Seigneur au Très-Saint-Sacrement. Mais quel va être l’esprit de cette Société organisée pour le plus grand service et le plus grand règne de Notre-Seigneur? Amis de Dieu et des hommes, ceci mérite votre attention.



Après avoir recommandé l’amour de Jésus-Christ qui doit former le caractère des vertus et être comme la vie du Religieux du Saint-Sacrement, le P. Eymard ajoute:



“1° La vérité, la simplicité étant la grande loi du vrai disciple et du fidèle serviteur de Jésus-Christ, les Religieux en feront surtout la règle première et invariable de leur condition.



“2° Ils se conformeront en tout à la loi commune, vivant sans privilège comme sans exception.



“3° Ils seront les disciples et les défenseurs fidèles et désintéressés de toute autorité établie par Dieu, à l’exemple de Jésus-Christ leur Maître.”



Les laiques, eux aussssi, sont admis à faire partie de la compagnie; et les personnes engagées dans le monde qui peuvent concourir au service et au culte du Très-Saint-Sacrement, sont reçus comme agrégés.



Vous le voyez, ici, point de ténèbres, point de violence ni de ruses: aucun des vieux moyens du paganisme. Nous sentons l’esprit nouveau et la sève immaculée de la Régénération.



Voilà le monument que les mains vénérables du P. Eymard ont élevé pour abriter son siècle. Voilà, avec le dogme de l’Immaculée Conception, l’une des réponses efficaces de l’Eglise à la grande question de nos jours. C’est une des grandes initiations au Règne de Dieu.



Le vénérable Fondateur, en apportant sa pierre à la construction de la Cité nouvelle, a lieu de décourager les autres oeuvres, ne veut que concourir, pour sa part, à nous rapprocher du but. 



A tous ceux qui cherchent et qui se remuent, les économistes, les savants, les congrès d’ouvriers, etc., le P. Eymard ne dit pas: inutile de chercher les conditions sociales les mieux en rapport avec la raison et les grandes lois de l’Evangile. Il leur dit, au contraire: Voici le Roi! Voici le Centre! étudiez, travaillez; pivotez librement et chacun selon votre nature tout autour de ce Centre. Votre mouvement vient de Dieu et il vous mène à Lui. Mais ne le pervertissez pas. Vous cherchez la Cité:



“C’est le prince qui fait la capitale; sa présence en est le rempart, la force et la gloire. Notre Seigneur Jésus-Christ est le Roi des rois. Dès qu’il veut rester sur l’autel, il veut régner, il veut pardonner, il veut sauver.” (Juillet 1864.)



Amis, qu’en pensez-vous? Ne voilà-t-il pas le prince chez qui nous devons prendre service?



Quant à ceux qui ne veulent pas du Règne de Dieu, ou qui n’en parlent que pour se mettre en sa place et exploiter les hommes, qui interrompent la marche de l’humanité vers la terre promise de l’harmonie et de la paix, qui n’adorent que la force et le succès, ceux-là trouveront toujours un glaive contre leur poignard, une police contre leur complot. Les princes de ce Monde n’ont de sagesse que pour s’entredétruire; et tous, pêle-mêle, substituant l’engrais de l’anarchie à l’engrais du despotisme, ils ne parviendront pas à empêcher la germination du bon grain de la justice et de la liberté.



Allez avec confiance au Saint-Sacrement, ouvriers de la paix et de la liberté. Le Roi qu’il vous faut, n’est-ce pas un Roi désarmé qui ne s’impose pas à vous par la force? Un Roi sans glaive, qui ne compte que sur vos consciences, et dont le simple service, libre et volontaire, suffit pour régler et purifier nos moeurs, améliorer progressivement les institutions sociales. Il nous faut un Roi qui laisse pleine liberté à ses sujets, à qui l’on fasse hommage d’une obéissance si volontaire et si intime, un Roi dont le Règne soit si doux, qu’on puisse dire, en un sens, qu’il ne gouverne pas, mais que le Règne appartien à ceux qui le servent: SERVIRE DEO, REGNARE EST:



Mais écoutez le P. Eymard, 1re liv. 1864: “Nous ne craignons pas de l’affirmer, le culte de l’Exposition est le besoin de notre temps... Il est nécessaire pour sauver la société. La société se meurt, parce qu’elle n’a plus de centre de vérité et de charité. Plus de vie de famille: chacun s’isole, se concentre, veut se suffire. La dissolution est imminente. Mais la société renaîtra, plein de vigeur, qund tous ses membres viendront se joindre autour de Notre Emmanuel. Les rapports d’esprit se féformeront tout naturellement, sous une vérité commune: les liens de l’amitié vraie et forte se renoueront sous l’action d’un même amour.”



Et un peu plus loin: “Le grand mal du temps c’est qu’on ne vas pas à Jésus-Christ. On délaisse le seul fondement, la seule loi, la seule grâce de salut.”



Ecoutez, vous qui cherchez et qui souffrez dans la sincérité de votre âme et réjouissez-vous! Et vous qui n’adorez qu’un Dieu mort, relegué dans son éternité, sans souci et sans influence sur nos société de ce monde immuable et sans progrès, vous qui trouvez qu’il n’y a rien à faire et voudriez voir l’univers entier assoupi et sans mouvement, écoutez et réveillez-vous.



Remonter à la source de la vie, à Jesus, non pas seulement à Jésus de passage en Judée, ou à Jésus glorifié dans le Ciel, mais encore et surtout à Jésus dans l’Eucharistie. Il le faut faire sortir de sa retraite, pour qu’il se mette de nouveau à la tête de nos sociétés chrétiennes, qu’il dirigera, qu’il sauvera. Il faut Lui reconstruire un palais, un trône royal, une cour de fidèles serviteurs, une famille d’amis, un peuple d’adorateurs.”



Soyez béni, vénérable Père, vous avez senti nos besoins: Votre voix sera entendue. Soyez bénie, Bonté infinie, de nous avoir envoyé cette lumière, et ce coeur si rempli de votre divinité!



“On peut appeler le XIXe siècle le grand siècle de l’Eucharistie, comme on l’a d’abord appelé le siècle de Marie... Voilà la mission et la gloire de notre siècle, ce qui le rendra grand parmi les siècles et saint parmi les saints. Qu’on le sache bien, un siècle grandit ou décroit en raison de son culte pour la divine Eucharistie. Q’il arrive donc de plus en plus ce Règne de l’Eucharistie.” (Août 1864.)



Le vénérable Père aurait voulu guérir ces chrétiens pour qui la Religion n’est qu’un accessoire dans la vie, qu’un tissu de pratiques privées, une affaire purement individuelle où se consacre le chacun chez soi, le chacun pour soi. Il ne veulent pas comprendre et ne souffrent pas qu’on dise qu’étant l’initiation à la vie éternelle et divine, la vraie Religion est par là même le vrai foyer du progrès social. Ils mettent la Religion à côté de la vie ou dans un coin honorable de la vie, et ne veulent pas la reconnaître pour le point central et le distributeur pivotal du mouvement humain.



“L’Eucharistie n’est pas seulement, la vie du chrétien est encore celle des peuples. L’homme qui vit en société a besoin d’un lien qui l’unisse à ses semblables, d’une loi d’honneuer, d’un centre d’affection. L’Eucharistie est le lien des chrétiens. Par elle on est parent, on mange à la même table, on a le même Père qui est dans les cieux. Comment, dit Saint Paul, n’aurions-nous pas l’esprit de charité, nous qui mangeons le même pain Eucharistique? L’Eucharistie est notre loi d’honneuer. Certes il est bien honorable celui qui mange à la table des rois. Mais le chrétien l’est encore davantage. Comment ne pas honorer un homme, un enfant même qui est devenu ou qui va devenir un ciel nouveau, un tabernacle vivant, un autre Jésus-Christ, selon le langage de Saint Paul? L’Eucharistie est notre centre d’affection. Voyez comme le Saveur exprime avec bonheur les fruits d’union de l’Eucharistie, après qu’il l’eut distribuée à ses Apôtres. Jamais il ne leur avait promulgué aussi clairement sa loi d’amour: Aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés. Je vous aime comme mon Père m’a aimé, demeurez dans mon amour. Père Saint, je vous prie pour mes disciples, afin qu’ils soient un en nous.” (août 1864.)



Si le P. Eymard conçoit et affirme avec une si touchante conviction ces heureuses influences de l’Eucharistie sur la société, c’est toujours dans l’espoir d’un prolongement du Sacrement dans nos relations sociales.



“Le culte de l’Eucharistie exprime la puissance d’une génération, la sainteté d’un siècle. Quand il domine la foi et la piété d’un peuple, ce peuple grandit et prospère. Le culte de l’Eucharistie est comme le soleil des beaux jours qui réchauffe, ranime et féconde la nature, fait partout éclore et mûrir les fruits. Mais quand le divin Sacrement est négligé, ou qu’il n’est, comme chez les Grecs schismatiques, qu’un viatique pour les moribonds, renfermé dans le coin d’une sacristie, c’est alors le pâle soleil d’hiver qui, n’éclairant que quelques heures, laisse toujours la terre froide et glacée... Soumettons-nous aux salutaires influences du soleil Eucharistique, et tout sera renouvelé. (Mai 1865.)





VI.



Le P. Eymard aurait voulu donner plusieures vies pour accomplir la belle mission que Dieu lui avait spécialement confiée d’appliquer aux maux du genre humain le remède divin de l’Eucharistie; et, comme ces artistes qui ne sont jamais pleinement satisfaits de leur oeuvre, il ne croyait jamais avoir assez fait. Vous tous, qui cédez à l’impatience d’aller au lieu du repos, méditez sur ces profondes paroles de la parfaite charité:



“Quand je pense au prix de la vie à ce qu’elle a coûté à Notre Seigneur, à la gloire que nous procurons à Dieu, à l’amour des souffrances, je ne puis me résigner à mourir, et à m’en aller vers le Dieu de l’Eternité comme l’enfant d’un jour... C’est une grande, une divine chose que de souffrir pour l’amour de Dieu, et de Lui sacrifier tout ce que l’on a été et tout ce que l’on est. (22 Janvier 1851.)



“La vie, oh! la vie du temps est si belle! Si précieuse, si éternelle! C’est pour ces quelques jours de vie que le Ciel est à notre service; la Sainte Trinité travaille avec nous et en nous. (Novembre 1862.)



Et déjà, dès le 15 Octobre 1854, il écrivait de la Seyne-sur-Mère: “Je ne puis presque pas me résigner à demander que ces croix s’éloignent.”



On se saura peut-être jamais tout ce que la fondation de cette Société du Saint-Sacrement coûta de sollicitude et de peine au P. Eymard. Approuvée par Mgr Sibour deux jours seulement avant que le Pasteur de Paris succombât comme un martyr sur les dalles de Saint-Etienne, cette oeuvre fut éprouvée de bien des manières:



‘”Jésus nous fait passer par un chemin d’épreuves auxquelles nous ne nous attendions pas; mais c’est ce qui nous donne confiance. Il nous semble que nous commençons comme les oeuvres de Dieu éprouvées. (6 février 1857.)”



“Nous voilà décidément à la rue dans deux mois; il nous faut sortir d’ici, mais où aller?... Nous regarderons la nuée du désert, et nous dirons au Maître: Où voulez-vous faire la Pâque?” (16 janvier 1858.)



“Je suis heureux de vous annoncer qu’après toutes les misères, les épreuves, les déceptions, nous avons acheté une maison rue faubourg St-Jacques.” (26 février 1858.)



Il ne suffisait pas à Dieu et au P. Eymard d’installer sur la terre un organisme qui releverait partout le Cénacle et le Trône pacifique du Roi des hommes par le spectacle de l’Adoration perpétuelle. Il fallait surtout relever ce trône dans les âmes.



Ce règne est une lumière: il faut que les âmes en soient éclairées; c’est une vertu, c’est la vertu, c’est la grâce totale: il faut qu’elle coule dans les coeurs. Le vrai temple, le vrai tabernacle, le trône du Roi, c’est l’âme humaine, où doit s’organiser le service intérieur de l’Eucharistie.



C’est alors que chaque âme deviendra une capitale, une Cité divine, où la volonté du Père est faite comme au Ciel.... Gens sancta, regale sacerdotium:... servire Deo regnare.



Ce qu’il a dépensé dans ces sanctuaires vivants de soins et de veilles pour les revêtir de l’or et du diamant des vertus, nous le saurons un jour par la publication de ses lettres. En voici quelques extraits:



“ .... Qu’est-ce que je vous ai souhaité cette année? Vous le savez bien: le règne Eucharistique de N.S. en vous. Remarquez bien que je ne dis pas la dévotion, la vertu, l’amour même; mais le règne, c’est à dire le don de tout vous même à ce bon Maître pour être sa chose, son champ, son coeur, sa vie, et même sa mort. Il faut absolument en venir là, autrement vous ne seriez que comme le bois qu’on approche assez du foyer pour être desséché; mais il peut fumer, pleurer, crier, être chaud: il ne brûle pas, s’il n’est dans le foyer.... Allons, vous savez bien qu’on n’allume pas une bougie à son courant d’air, mais à la flamme elle-même. Et vous, que m’avez-vous souhaité?.. l’amour de mon Maître? Mais je crois l’aimer. Son Paradis? pas encore: j’ai encore de qui souffrir... Souhaitez-nous le cénacle véritable... puis, le cénacle intérieur; alors je suis content.” (8 janvier 1864.)





On éprouve le besoin de se reposer et de relire ces lignes si candides, si sublimes, si simples, où se montre le caractère de sa sainteté. Le 6 août 1856, il écrivait à une jeune dame:



“Quand on sert bien Dieu, on est fidèle à tous ses autres devoirs, et l’on a du temps pour tout, quand Dieu a le sien. La méditation est la boussole de la vie, et la nourriture de la vertu. Soyez toujours heureuse de tout et en tout, et vous rendrez autour de vous tout le monde heureux.”



“L’ordre, c’est le succès!... Que de dames, faute d’ordre, perdent leur piété, leur instruction, leurs journées, leur vie... Que je suis content de votre résolution d’étudier, de vous tenir un peu au courant des ouvrages utiles et qui font époque, de ne pas abandonner votre dessin, même la musique. Cela honorera votre excellent mari et deviendra pour vous une excellente compagnie. Si vous voulez être toujours heureuse et joyeuse, soyez pieuse. Pendant que vous êtes jeune, il faut conserver l’instruction si solide et si variée que vous avez reçue; il faut même être un peu au courant des ouvrages principaux de l’époque.” (2 février 1857.)



Ecoutons encore ces lumineux conseils:



“Soyez toujours en action de grâce envers Dieu, si vous voulez être toujours dans la paix et la joie de son service. Voyez plutôt ses bienfaits que vos peines, sa grâce que votre faiblesse, son amour que votre tièdeur; alors vous vous attacherez par le coeur et la vie à cette aimable et incessante Bonté. (16 novembre 1862). Vos distractions viennent, je pense, de ce que vous êtes trop dans les choses ou dans vos misères. On ne sent pas le vent dans une maison bien fermée. Une âme qui sait demeurer en Jésus, n’éprouve pas la fureur des tempêtes.”



Le 3 décembre, il écrivait du Séminaire français à Rome:



“Travailler au recueillement, c’est la racine de l’arbre, la vie des vertus, de l’amour divin. La dissipation de l’esprit fait bien du mal au coeur. Allons, chère fille, il faut travailler au saint recueillement, en vivant de la loi de Dieu, de la vérité, des dons de sa bonté, des témoignages incessants de son amour. Il faut vous faire un centre de vie en Dieu, une demeure, afin que l’esprit de Notre Seigneur remplace votre mauvais esprit et soit la lumière, la joie et la vie du coeur.



“L’essentiel dans le service de Dieu est de reposer toujours les forces. On le fait par une retraite d’abondance. Mais quand on ne le peut pas, il faut diriger son oraison, ses lectures spirituelles, ses petits sacrifices, sur le grand et unique point du renouvellement selon le mouvement et la grâce du mouvement... vous me parlerez donc bien de votre oraison, cette grande éducation de l’âme par la grâce, par Dieu lui-même.”



C’est dans la science du Règne de Dieu qu’il puise cette direction si lumineuse et si sage, qu’il imprime aux âmes. Il les ramène, il les rattache toujours au centre, au siège, sur son trône royal, Jésus-Christ. Telle est sa politique sacrée. C’est pour cela qu’il est un guide si doux, si sûr, si goûté:





                                                                        “Rome, 3 décembre 1864.



“Pratiquez, ma fille, en N.S. ces maximes. Elles me paraissent bien vous convenir toujours; il est bien évident que la racine fait la vie et la puissance de l’arbre; mais elle est cachée, parce qu’il faut qu’elle travaille dans le mystère de la paix.



“Pour faire une grande force, on condense la vapeur ou un gaz chimique: l’explosion a lieu alors dans toute sa puissance.



“Or il en est de même dans la vie spirituelle, la charité, les vertus; les oeuvres extérieures, ne sont et ne doivent être que des branches, la prière vocale elle-même. Mais la vie de ces oeuvres est toute dans le recueillement, dans l’amour de l’âme en Dieu; c’est sa nourriture, sa lumière et sa force. Voilà pourquoi il faut vous rapprocher de Dieu dans l’oraison, l’écouter plutôt que de lui parler toujours; vous ramasser en hommage à ses pieds, putôt que de faire des actes de dévouement où l’âme ne fait pour l’ordinaire que de sortir de son reueillement de de s’évaporer en sentiments étrangers à elle-même. L’activité de l’âme, voilà souvent notre grand ennemi. Elle semble souvent nous réchauffer en la pitété; mais cette ardeur n’est souvent que factice et débilitante. La vraie activité spirituelle est celle qui se fait dans Dieu ou autour de Dieu, parce que l’âme s’unit par sa charité à sa foi et à sa grâce immédiate. Voilà pourquoi rien n’est plus actif que le vrai amour de Dieu, parce que c’est l’action de la flamme en son foyer. Appliquez-vous bien à devenir inérieure, ma fille, c’est-à-dire à vivre avec Dieu, à être généreuse en Dieu; alors sa lumière sera l’inspiration, le motif de votre pensée et la règle de vos jugements.



“Vous suivrez sa divine Providence en action comme à la trace de sa bonté personnelle, et vous serez toute étonnée de ce que vous soyez ainsi l’occupation de Dieu et même sa préoccupation. Cette vue de providence, de bonté et d’amour est le plus grand bonheur de l’âme, et nous met dans des sentiments toujours nouveaux,. C’est un peu comme au Ciel. Gardez donc bien votre esprit pour Dieu, et que votre âme en soit l’écho et le fruit. Car Dieu vu, est la loi et la mesure de l’amour et de l’amour de la vertu.”





                                                                       “Paris, 14 novembre 1867.



“Ne vous troublez point de votre dissipation... En arrivant de C., ce n’est pas étonnant: vous étiez en terre chaude, et maintenant il faut être à tous les vents. Cependant il faudra vous acclimater à votre nouvelle et normale position de vie. Il faut trouver Dieu dans l’activité variée de votre vie. Mais comment y arriver? par les oraisons jaculatoires fréquentes et par l’offrande souvent répétée de vos intentions en vos actions. Mais ce qui est l’essentiel et que rien ne peut remplacer, c’est de faire provision de force et de recueillement pour toute la journée, le matin à votre oraison; c’est la condition première et absolue de votre vie spirituelle et même naturelle: car Dieu a voulu que la vie spirituelle en vous, fût le complément et le succès de votre vie extérieure et de vos devoirs de maîtresse de maison. En cela vous n’êtes pas à plaindre, puisque pour être bonne, vous êtes obligée de vivre plus abondamment de Dieu, heureuse nécessité!



“Il faut bien connaître les sources de la tiédeur de l’esprit.

“La 1re et la plus mauvaise, c’est la dissipation de l’esprit: trop de vie extérieure. Tout glisse alors sur lui; c’est le grain de l’Evangile tombé sur le grand chemin.



“Le remède, c’est de ramener l’esprit à la réflexion naturelle par quelques lectures ou méditations sérieuses qui le frappent et le fixent à quelque chose.



“En général, il faut une grande vérité, plutôt qu’un sentiment pieux. Il faut ranimer le sentiment pour l’action. Ce travail de la vérité est pour ramener l’attention, la réflexion de l’amour divin, puisque c’est le découragement qui en est le fond.



La 2e source de la tiédeur de l’esprit, c’est l’ennui de l’esprit pour le sérieux et le positif. Cette maladie ne se guérit que par l’expansion de l’amour divin, puisque c’est le découragement qui en est le fond.



“La 3e source, c’est la paresse de l’esprit, qui craint de trop voir la vérité.



“La 4e source, c’est de contrarier la grâce, l’attrait du moment; l’esprit est comme fermé et hébété. Il faut suivre le besoin et la lumière du moment. On se croit impuissant, et l’on n’est que hors de la voie; on n’est ni naturel, ni surnaturel. Que faire? Suivre la gràce.



“Naturaliser en l’esprit la vérité que la grâce de Dieu nous offre: pour cela, il faut huit à quinze jours pour naturaliser une vérité et la rendre habituelle; mais il faut en faire le centre de sa pitété et que tout converge vers elle. Ayez à coeur la vue de Dieu, la science de Jésus-Christ, la pensée fixe de quelque vertu, et vous aurez un centre de force et de consolation.



Notre Seigneur a dit: “La vie éternelle consiste à vous connaître vous seul vrai Dieu et celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ.” Ainsi, connaître, c’est la vie. Dieu lumière, vérité: puis, Dieu charité. Comme nous allons toujours en perdant et en usant nos forces spirituelles et que nos exercices pieux ne sont que le soutient du moment, il faut avoir des exercices réparateurs de temps en temps, et des exercices de provision de force pour l’extraordinaire de la vie.



“Savoir: un retour hebdomadaire, mensuel, afin de savoir en quel état on est. Ce retour porte sur les grâces, sur les devoirs, sur les péchés, sur les vertus. C’est l’examen de sa position; il faut y tenir par-dessus tout. Ayez bonne volonté fondée sur la grâce de Dieu et sur votre volonté bien ferme, pour Dieu, contre vous, s’il le faut.”





VII.



Les lettres du P. Eymard sont émaillées de comparaisons ingénieuses et frappantes: et, chose digne de remarque et d’un utile enseignement, il en est ainsi de la plupart des écrits des Saints. C’est que ces amis de Dieu savent bien que sa Parole, si diverse en ses manifestations multiples, loin de se donner le démenti comme les hommes qui se trompent, se prête à elle-même un infini témoignage, et que toutes les oeuvres de la création se jettent: l’une à l’autre la même vérité, C’est cette vue qui arrachait autrefois au Prophète ce cri de joie: Testimonia tua credibilia facta sunt nimis.



Telle est la raison de la foi de l’analogie universelle qui devient de plus en plus le cachet de la vérité et de la démonstration. Saint Paul faisait un crime aux savants païens de n’avoir pas su lire dans les visibles les invisibles de Dieu.



Nos Saints, qui sont toujours dans le vrai et opèrent de concert avec Dieu, aiment instinctivement les figures et les comparaisons. De là vient aussi leur amour pour la bonne nature et les joies douces et profondes que leur causent les beautés de la création. Ecoutons encore notre bon Père:



Lyon, Favorite, 1851. (A une dame, à sa maison de campagne). “Beaucoup de membres du Tiers-Ordre sont à méditer à la vue de la belle nature, au milieu du silence et de la paix des vallons et des collines. N’oubliez pas mon rocher, sa chapelle et sa belle vue. Oh! l’heure délicieuse que j’y ai passé, il y a quelques années; j’y sentais mon âme jouir d’une paix et d’une méditation qu’on n’oublie jamais.”



Voyez cette vertu qui n’a rien de janséniste ni de farouche, et qui se mêle avec une condescendance aimable aux joies de ses amis:



“Vous voilà donc dans votre déicieuse et silencieuse campagne, jouissant de l’air pur de ***, de l’affection de vos bonnes gens, des distractions de tout un petit monde nouveau: il me semble vous voir gaie et heureuse... A la campagne on fait provision de recueillement pour l’année. Quel bonheur! Je l’envierais, si le bon Dieu ne me voulait ailleurs.”



Il y avait trop d’intimité entre Dieu et le P. Eymard pour que le Souverain Maître de la vie et de la mort ne l’avertit pas que son heure approchait. Aussi, en apprenant sa mort, nous fûmes très frappés en relisant ces deux lettres:





                                                                                 “Paris, 2 Mars 1868.





“58 ans” chère fille. Nous voilà à la 11e heure.... Ah! si le cadran de la vie pouvait revenir vers les premières heures de cette vie, comme nous serions plus surnaturels! Mais il faut se contenter des quelques heures qui restent pour arriver au midi de l’éternité.



“Soyons bien surnaturels en tout. Voilà l’aiguille de la vraie vie qui sème pour le Ciel des fruits de vie. Dieu ne récompense que cette vie de Jésus-Christ en nous.



Mais comment  être surnaturel? Par la charité divine et active.... C’est la coopération de notre volonté à la grâce qui nous est donnée. C’est le fiat de nous en Dieu. C’est l’adhésion amoureuse de notre âme en Dieu. C’est en un mot l’amour de Dieu, loi, centre, fin de notre vie.



                     St-Marice, 19 Mars 1868. (Il allait nous quitter le 2 août).



“Adieu , bonne et chère fille, nous nous faisons vieux: il faut vite profiter de la lampe qui éclaire notre bout de chemin.... Cette pensée me frappe, ce matin, dans mon adoration. Nous touchons au bout du chemin de la vie et nous nous amusons à des riens de nature..”



Il avait déjà dit: “Je ne puis me résigner à m’en aller vers le Dieu de l’éternité comme l’enfant d’un jour.”



Voyez-vous ce saint Michel Ange en face de son bloc de marbre. Epris de l’homme nouveau et parfait qu’il y cherche, il ne sent plus la fatigue; il frappe à grand coups et fait voler en éclats ce marbre de trop qui lui cache son chef-d’oeuvre de la nature et de la grâce. Et quand arrive la fin des travaux et que la stutue apparaît tout entière, la comparant avec son idéal, l’artiste divin s’afflige; il voudrait recommencer le travail! Non recuso laborem, c’est le cri de Saint Martin.





VIII.



Résumons-nous.



Pour les esprits attentifs, la recherche du Règne de Dieu est le besoin général des esprits les plus élevés parmi les rationalistes et parmi les hommes de la foi; et l’on peut dire que notre siècle, au fond de toutes ces aspirations, ne poursuit pas d’autre but.



Quant à la manière de procéder des uns et des autres, remarquons une différence essentielle.



Les rationalistes ont l’oeil fixé sur les résultats et sur l’ordre visible et matériel qu’une organisation meilleure peut amener: et ils appellent à leur secours toutes les industries, toutes les inventions, toutes les forces de la nature, toutes les vérités de la science, toutes les ressources de la politique. Pour eux, le Règne de Dieu est un résultat purement humain.



Que leur manquera-t-i? et pourqoi n’aboutiront-ils pas? Il leur manquera ce que leur a indiqué cependant le P. Eymard. Ils n’ont pas l’unité, le centre de toutes les autres unités, l’unité religieuse, qui n’est pas d’invention humaine et qui ne peut se faire que dans la Vérité révélée. Ils n’auront jamais la Capitale tant qu’ils ne connaîtront pas le Prince.



- Le P. Eymard , sans rien rejeter des secours de la nature et des progrès de la raison, au lieu de regarder le Règne de Dieu comme le résultat exclusif des efforts purement naturels de l’homme et d’en ajourner l’avènement après certaines améliorations matérielles, avec le Réparateur du genre humain, que nous pouvons, dès maintenant, entrer dans le Règne de Dieu et qu’il est au milieu de nous. Intra vos est.



Comme s’il disait: Donnez-moi un peuple qui adore le Dieu de l’Eucharistie, et parmi lequel chacun organise sa vie au service de ce Roi et pour le service de ses frères; et je dis que ce peuple est entré dans le Règne de Dieu, et ce peuple embillira de plus en plus le Royaume, et la science et les améliorations matérielles arriveront en foule pour le service de plus en plus parfait de Dieu et des hommes. Ces sera l’aurore de la vie éternelle des élus, projetant sur cette terre sa lumière et son bonheur.



Le procédé du P. Eymard est le meilleur, parce qu’il est intégral et sans exclusion, et parce qu’il est hiérarchique, conforme à la règle et à l’analogie de la nature.



Voyez, dans l’embryon végétal, la vie fermenter d’abord au centre, dans le germe, qui s’alimente de tout ce qui l’entoure. Voyez dans l’embryon animal, le cerveau et le coeur d’abord formés, pour vivifier ensuite tous les organes secondaires et tous les éléments qui doivent servir d’instruments à l’âme.



Ainsi, la vie, d’après le procédé du P. Eymard, commence en dedans, commence au siège intérieur et principal. Elle commence par son principe, par le Prince et le Chef qui se fait son chef-lieu et sa capitale, son Trône dans son Cénacle; et puis, l’Homme-Dieu, dans le moule de son Epouse, Vierge-Mère, se compose un choeur d’âmes à son image et à la ressemblance de sa nature; et puis, dans ce Royaume, composé et organisé par le Roi lui-même, les fidèles enfants et frères servant leur Roi et régnant eux-mêmes par Lui et avec Lui, composent et organisent toutes les choses accessoires, que l’esprit principal s’assimile en sa nature divine, pour les diviniser.



N’est-ce pas là le procédé que nous prescrit le Roi? Querite primum Regnum Dei, et haec omnia adjicientur vobis.



Ici, comme on le voit, il n’y a pas de trace de politique mondaine, et le saint Fondateur n’a pas donné dans les illusions lamentables de ceux qui fondent leurs espérances, soit sur une assemblée, soit sur un potentat du dehors pour donner la vie au dedans.



Nous concevons bien que ceux qui sont en dehors de la Cité ont besoin cependant d’un ordre relatif, tel qu’on peut en avoir hors de l’Eglise. N’obéissant plus sincèrement au Prince invisible des consciences, ils se laissent glisser dans les ténèbres extérieures de la raison sans foi, et ils deviennent les sujets et la raison d’être de ces princes qui portent le glaive, et qui ne le portent pas sans cause, a dit Saint Paul. Que ces princes soient des évêques du dehors et s’inspirent comme les fidèles des volontés du vrai Monarque qui est au milieu de nous jusqu’à la fin des siècles, nous le souhaitons à eux et à nous. Mais leur bras n’a rien à faire dans le sein du Royaume de Dieu.



Arrière donc et dehors, tous ces rèves et ces mirages d’une Cité de Die bâtie par des puissances charnelles constituantes: retro foras! Le Royaume du Christ, ne peut être édifié que par son Vicaire, foyer de l’Eucharistie. Toute ingérence du bras de chair dans les choses spirituelles, toute épée homicide qui se croit appelée à faire la lumière et l’ordre dans la Cité de la Croix et de la Paix, tout cela c’est l’abomination de la désolation dans le Lieu saint.



O Dieu! Qu’il est juste, qu’il est bon qu’il en soit ainsi! Soyez béni dans tous les siècles et dans tous vos Mondes pour votre Sagesse infinie!



Oui, la porte et le chemin qui mènent à votre Règne, c’est l’amour et la liberté, la foi et la vertu, c’est l’attrait divin de la sainte et volontaire violence qu’on se fait à soi-même. Non, c’est en vain qu’on cherche à passer par ailleurs: ni l’orgueil, ni la richesse, ni la force, ni la ruse, ni le mensogne, ni les voies souterraines, ne peuvent conduire à la Cité. On ne prend le Règne de Dieu ni par la sape, ni par la mine, ni par l’escalade.



O Cité imprenable à l’homme déchu et dont l’Agneau immolé est toute la splendeur, vous êtes déjà dans les âmes! Que vous êtes belle! que vous êtes pure! que vous êtes sainte! que vous êtes divine: Gloriosa dicta sunt de te! Vous êtes l’interêt supême de la Création. Que ma droite se dessèche, que mon coeur cesse de battre, que ma langue immobile et glacée ne puisse prononcer votre nom, si jamais je vous oublie!

Tels sont les sentiments et les lumières qui nous arrivent en foule en interrogeant la sainte et grande mémoire du R. P. Eymard. 



Et maintenant cette voix s’est éteinte, cette plume s’est arrêtée et ce coeur, vous nous l’avez pris, Seigneur, ou plutôt vous l’avez cueilli comme un fruit salutaire; et, désormais encore, plus divinisé dans vos mains, il sera pour les hommes ses frères qu’il a tant aimés, un astre bienfaisant, une source active et feconde d’aspirations, de transports et de ravissements, comme l’Institut qu’il nous laisse, la Société du Saint-Sacrement, demeure, pour les enfants de la Conception Immaculée, le foyer de l’éternelle consolation.



ADVENIAT REGNUM DEI!





                                                   L’abbé A.-M. Sainte-Croix.





<><><>





�  La Société des Religieux d Très-Saint Sacrement, fondée à Paris en 1857, louée et bénie par le Souverain Pontife Pie IX en 1859, a été approuvée et constituée canoniquement par le Saint-Siège, comme corps religieux, en 1863. C’est le 6 janvier 1857 que ces religieux ont Exposé, pour la première fois, le Très-Saint-Sacrement.
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